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                    Cette fois, c’est bien un prologue
                

                
                    À l’école de quêtes de Saint-Lupin pour les Aventures
                        Constamment Dangereuses et Absolument Terrifiantes, chaque élève est traité
                        avec la même dose d’attention et de considération. On leur donne à tous huit
                        tuniques et huit pantalons tout neufs (un pour chaque jour de la semaine,
                        plus une tenue officielle pour les grandes occasions), deux paires de
                        chaussures de qualité et une cape jaune où il est écrit au dos « ATTENTION :
                        APPRENTI AVENTURIER » en lettres capitales. On leur fournit des repas
                        équilibrés, et on leur demande de prendre un bain tous les jours, juste
                        avant qu’ils aillent au lit profiter d’une bonne nuit de sommeil. À propos,
                        ce traitement met en pratique les conseils du célèbre guide Comment préparer les élèves aux
                            aventures (et à leur mort inévitablement prématurée).

                    Dans ce contexte, on comprend aisément pourquoi les recrues
                        potentielles comptent les jours en attendant de faire leur demande
                        d’inscription. Tout le monde sait qu’il existe trois moyens de s’inscrire à
                        Saint-Lupin :

                    1. Remplir
                        un formulaire de demande d’inscription en trois exemplaires, certifié par un
                        écureuil.

                    2. Se faufiler discrètement en nageant dans les douves (un conseil : attention aux requins-zombies).

                    3. Obtenir un gantelet de quête officiel et devenir Gardien du
                        Moineau, activer illégalement une quête d’héritier légitime, se faire
                        pourchasser par des chevaliers de fer, se faire roussir dans une boule de
                        feu de dragon, détruire son école de quêtes, provoquer une pagaille sans
                        nom, achever la quête avec succès, devenir héritière de son propre royaume,
                        et proposer à l’école d’établir son nouveau campus sur ledit royaume (N.B. : jusqu’à présent, une seule élève a été acceptée
                            grâce à cette méthode, et elle ne la recommande pas).

                    Une fois votre candidature retenue, bien entendu, il n’y a que
                        deux façons de quitter Saint-Lupin : réussir ou échouer.
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                Le palais de Saphir
            

            
                Anne allait quitter Saint-Lupin.

                La remise annuelle des trophées des écoles de quêtes devait avoir
                    lieu ce jour-là, à la capitale de la Hiérarchie. Anne et les autres membres de
                    son équipe d’aventuriers avaient été sélectionnés dans la catégorie Meilleure Quête illégale qui aurait presque pu détruire
                        l’univers. Cette catégorie n’était pas aussi prestigieuse que Plus long duel avec un bonhomme pain d’épices enragé,
                    mais ça valait mieux que Mort la plus spectaculaire d’un
                        protagoniste, puisqu’il fallait mourir pour être éligible et que le
                    trophée était enterré avec vous (ou ce qu’il restait de vous). Les nommés aux
                    récompenses profitaient d’un déjeuner chic au palais royal et de places au
                    premier rang à la cérémonie. Ils étaient ensuite invités à de nombreuses fêtes
                    où les convives, assis sur des chaises inconfortables, tenaient à la main des
                    cocktails décorés de mini-parasols en faisant semblant de s’apprécier. C’était
                    un grand honneur.

                Il y avait juste
                    un problème : Anne n’avait pas envie d’y aller.

                Ou, plus précisément, elle n’avait pas envie d’y aller si ça voulait
                    dire porter le nouvel uniforme officiel fourni par l’école.

                Anne grimaça quand une aiguille lui piqua le pouce.

                — Excuse-moi, ma chère, dit la femme à côté d’elle.

                Elle s’appelait Jocelyne. C’était l’actuelle directrice de l’école de
                    quêtes de Saint-Lupin (en fait, d’après les documents officiels, la véritable
                    directrice était une chatte au poil roux et blanc répondant au nom de Sa Majesté
                    la Princesse Royale Flocon Caramel Moustaches du Clan Trappe-Souris, qui, à ce
                    moment-là, faisait la sieste sur un coussin posé sur le bureau, à proximité).
                    Jocelyne avait la peau marron foncé, une masse de cheveux noirs volumineuse mais
                    domptée avec soin, et des yeux noisette pétillants.

                Anne observait toujours les yeux des gens, dans l’espoir de tomber un
                    jour sur quelqu’un qui ait les yeux jaunes, comme les siens.

                Elles se trouvaient dans le bureau principal de l’école, une pièce
                    octogonale bordée d’étagères courant du sol au plafond et percée de trois
                    grandes fenêtres en vitrail. Debout sur un tabouret, Anne essayait de bouger le
                    moins possible pendant que Jocelyne s’affairait sur sa nouvelle tenue
                    officielle, livrée le matin même. Anne vit une minuscule goutte de sang perler sur sa
                    peau brune où Jocelyne l’avait piquée. Elle y pressa un doigt pour arrêter le
                    saignement. Apparemment, même pour s’habiller, les écoles de quêtes n’étaient
                    pas sans danger.

                Jocelyne rassembla le tissu en excès sur la cape d’Anne et continua à
                    y enfoncer son aiguille.

                — Je n’arrive pas à croire qu’ils se soient trompés de taille,
                    déplora-t-elle pour la centième fois. Je leur ai envoyé les mensurations exactes
                    de tout le monde. Les uniformes de tes camarades leur vont parfaitement  !

                Étant donné que les uniformes étaient arrivés dans un carton portant
                    l’inscription « LA TERRIBLE BOUTIQUE D’UNIFORMES DE HENRY L’HORRIBLE : LÀ OÙ ON
                    ACHÈTE SA TENUE POUR LE GRAND JOUR QUAND ON A ÉPUISÉ TOUTES LES AUTRES
                    OPTIONS », Anne était étonnée que ceux des autres soient à la bonne taille. Ses
                    meilleurs amis, Pénélope Fendrelame et Hiro Flammenoire – les seuls élèves de
                    l’école à part Anne –, étaient donc déjà partis pour la capitale, tandis qu’elle
                    devait rester faire ajuster le sien.

                Après quelques coups d’aiguille supplémentaires, Jocelyne fit un
                    dernier nœud et recula. Elle lissa les plis de la veste jaune vif qu’elle-même
                    portait, ornée de boutons de nacre, coordonnée à son pantalon beige et à ses
                    bottes de cavalier en cuir rouge foncé. Comme d’habitude, Jocelyne avait revêtu
                    la parfaite panoplie de l’aventurière, même si elle passait plus de temps à la bibliothèque à faire des
                    recherches, ou au gymnase à manier l’épée, qu’à vivre de vraies aventures qui
                    auraient risqué de la mettre en contact avec de la terre, de la saleté et tout
                    autre élément déplaisant.

                Jocelyne observa son travail.

                — Je n’ai jamais dit que je savais coudre, alors, espérons que ça
                    ira.

                Anne baissa les yeux. La cape d’un vert vomi était pourvue d’un large
                    col mou et de trois poches surdimensionnées. Elle était aussi trop longue de
                    plusieurs centimètres. Le tissu, rassemblé en gros tas sur les côtés, était
                    maintenu par de multiples fils entrecroisés sans aucune logique. Le reste de
                    l’uniforme était constitué d’un pantalon blanc tout simple qui attirait les
                    taches comme un aimant, d’une tunique orange fluo, et d’une paire de bottes dont
                    le cuir raide lui avait déjà donné des cloques. Elle portait également son bien
                    le plus précieux : un gantelet unique marron, recouvert de lamelles métalliques
                    et pourvu d’un insert sur la manchette. C’était son gantelet de quête.

                — Bon, dit Jocelyne, qu’en penses-tu ?

                — Euh… répondit Anne.

                — Encore trop grand ?

                — Non, ce n’est pas ça, le problème.

                Jocelyne prit sur le bureau un chapeau à larges bords affublé d’un
                    voile noir et surmonté d’une grosse plume de paon.

                — On essaie le
                    couvre-chef ?

                Anne fit une grimace qui n’échappa pas à Jocelyne.

                — J’ai oublié une épingle ?

                — Non, souffla Anne. C’est juste que…

                — Oui, ma chère ?

                — C’est juste que cet uniforme est…

                D’un signe de tête, Jocelyne l’encouragea à poursuivre :

                — Oui ?

                Anne soupira.

                — Il est moche.

                Au début, Anne pensait que Jocelyne la réprimanderait pour son
                    ingratitude. Au lieu de quoi, elle éclata de rire.

                — Oh, ma chère, tu as mille fois raison ! Cette tenue est un vrai
                    désastre. La coupe est une insulte à la mode, les couleurs me donnent la
                    migraine… Quant aux retouches, même Chien aurait fait mieux.

                À la mention de son nom, Chien, le petit lézard de feu qui
                    sommeillait dans son panier dans un coin de la pièce, leva brièvement la tête.
                    Ne remarquant rien d’intéressant, il se rendormit aussitôt.

                Jocelyne jeta le chapeau sur le bureau.

                — Le port du chapeau est optionnel. Hélas, pour le reste, on ne peut
                    rien faire. De toute façon, ce n’est pas cet ensemble ridicule qui compte. C’est
                    toi, la toute nouvelle héritière légitime de Saint-Lupin ! C’est elle que les gens sont impatients de
                    rencontrer.

                — Alors, je peux mettre une de mes tenues normales, à la place ?
                    voulut savoir Anne.

                — Non ! trancha Jocelyne.

                — Mais vous venez de dire que…

                — Les uniformes officiels sont obligatoires pour ce genre
                    d’événement. Une autre tenue irait à l’encontre des convenances.

                — Faut-il toujours respecter les convenances ?

                Jocelyne haussa un sourcil. Au fond d’elle, Anne soupira : Jocelyne
                    aurait préféré renoncer à l’oxygène plutôt qu’aux convenances.

                Un carillon sonna quelque part dans le bâtiment. Jocelyne regarda par
                    la fenêtre.

                — Bonté divine, il est déjà midi ? Nous devons y aller !

                Elle glissa une rapière à sa ceinture.

                Anne se dirigea vers une armure de deux mètres cinquante postée près
                    de la porte. C’était l’un des trois chevaliers de fer qui appartenaient à
                    l’école – ou plutôt à Anne, puisqu’elle en avait hérité avec tout ce qui se
                    trouvait à Saint-Lupin, après avoir réussi sa première quête. Les chevaliers lui
                    obéissaient, à condition qu’elle porte le gantelet. Fait étrange : chacun d’eux
                    avait au milieu du casque une petite pierre blanche incrustée qui rougeoyait dès
                    qu’ils s’énervaient. Le chevalier près de la porte tenait une boîte en bois
                    ordinaire.

                Anne s’arrêta.

                — Un problème ? demanda Jocelyne.

                — Êtes-vous sûre qu’il n’y a pas de risques ? s’inquiéta Anne. Que je
                    me déplace avec le gantelet, je veux dire…

                — Pourquoi serait-ce risqué ?

                Anne parut mal à l’aise.

                — Parce que, la dernière fois que je l’ai mis, ça a activé une quête
                    de niveau 13 qui a failli nous tuer, mes amis et moi, et aussi détruire
                    l’univers.

                — D’où ta sélection aux trophées ! s’exclama Jocelyne avec une pointe
                    de fierté. (Elle passa un bras autour des épaules d’Anne et l’étreignit
                    brièvement pour la rassurer.) Ce gantelet est le symbole de ce que tu es, ma
                    chère : Anne-Enclume de Saint-Lupin, Gardienne du Moineau.

                Anne se tassa à la mention de son vrai prénom. Orpheline de
                    naissance, elle avait toujours supposé que celui ou celle qui l’avait prénommée
                    ainsi l’avait fait dans un moment de distraction. Tout cela avait changé deux
                    mois auparavant, quand elle avait découvert dans les sous-sols de l’école les
                    vestiges d’un laboratoire de l’Ancien Monde. Dans ce laboratoire, elle avait
                    trouvé une pièce en ruine portant l’inscription « PROJET
                    A.N.N.E.E.N.C.L.U.M.E. » Ce qu’était ce projet et son rapport avec Anne
                    restaient un mystère, entre autres choses parce que le laboratoire avait été
                    entièrement détruit dans un incendie qui avait effacé le moindre indice. En fait, presque tout ce
                    qui était lié à Anne était un mystère.

                — De plus, poursuivit Jocelyne, le gantelet restera dans son coffret
                    la plupart du temps. Et ça fait déjà une heure que tu le portes, entourée de
                    tout ça.

                Elle désigna les milliers de médaillons alignés sur les étagères du
                    bureau. Chacun reposait sur un morceau de feutre rembourré, sous une cloche de
                    verre, et contenait une quête que l’on activait en insérant le médaillon dans la
                    fente d’un gantelet de quête. Anne ne se souvenait que trop bien de ce qui
                    s’était passé deux mois auparavant : elle avait enfilé le gantelet dans ce même
                    bureau, et un petit médaillon d’argent avait volé pour se glisser dans l’insert
                    – ce qui, d’après Jocelyne, était une première ; les médaillons n’étaient pas
                    connus pour s’insérer tout seuls.

                Anne sourit.

                — Merci. J’ai vraiment envie de le porter. C’est juste…

                Jocelyne lui rendit son sourire.

                — Parfaitement compréhensible, ma chère.

                Anne fit un geste à l’intention du chevalier de fer. Celui-ci les
                    suivit, Jocelyne et elle, dans le long couloir avant de traverser le hall, puis
                    de franchir les portes de l’entrée principale. Les lieux étaient déserts. Même
                    si n’importe qui pouvait se lancer dans une quête, l’école n’acceptait que les
                    élèves âgés de 13 ans révolus. Les pensionnaires plus jeunes qui avaient vécu à
                    Saint-Lupin quand c’était encore un orphelinat (c’est-à-dire tous, à part Anne
                    et Pénélope) avaient été placés dans des familles convenables. Le trio s’engagea
                    sur le pont-levis qui enjambait les douves infestées de requins-zombies, puis
                    gravit la colline pour rejoindre un petit observatoire.

                En chemin, Anne vit plusieurs îles imposantes flotter au loin, dans
                    le ciel. On les appelait des plateaux. Le monde entier, y compris Saint-Lupin,
                    en était composé. Ces plateaux gravitaient autour d’une sphère géante nommée le
                    Grand Champ Rayonnant de Magie, ou GCRM. L’ensemble formait ce qu’on appelait la
                    Hiérarchie.

                Un cercle de pierres se trouvait à côté de l’observatoire. Près de ce
                    cercle, un dragon de six mètres de long paressait dans l’herbe. Il avait le
                    corps recouvert d’écailles noires, de minuscules ailes et une queue hérissée de
                    pointes. Entendant des pas, le dragon ouvrit un œil vert émeraude.

                — Bonjour, Nana, la salua Anne.

                — C’est pas trop tôt, grommela Nana de sa voix grave.

                — L’uniforme d’Anne a nécessité quelques ajustements de dernière
                    minute, se justifia Jocelyne.

                Nana observa la cape.

                — Vous êtes sûres d’avoir fini ?

                — Allons, allons, ça suffit, modéra Jocelyne. Contente-toi de nous
                    transporter jusqu’à la capitale, s’il te plaît. On est déjà suffisamment en retard. Et suis-nous
                    dans la foulée. Se montrer sans dragon ferait de nous la risée de la cérémonie !

                — Serai-je payée en heures supplémentaires pour ça ? vérifia Nana.

                — L’honneur d’être sélectionnée est une rétribution suffisante.

                Nana ricana.

                — C’est bien ce que je pensais.

                Anne ôta son gantelet et le posa dans la boîte que portait le
                    chevalier de fer. Elle la cala sous son bras, puis Jocelyne et elle se placèrent
                    au milieu du cercle de pierres.

                Nana se redressa sur ses pattes arrière.

                — Deux boules de feu pour la capitale, c’est parti… De la part d’un
                    dragon d’une intelligence supérieure, débordé de travail et payé avec un
                    lance-pierres.

                Jocelyne ouvrit la bouche, sûrement pour réprimander Nana une fois de
                    plus, mais le dragon fut plus rapide et cracha sur elle une boule de flammes
                    vertes.

                 

                ***

                 

                Pour certaines personnes, les boules de feu passeront peut-être pour
                    un mode de transport inhabituel – surtout si ces personnes se trouvent dans une
                    zone d’atterrissage pour boules de feu –, mais c’était tout à fait courant dans
                    la Hiérarchie. C’était quand même le moyen le plus terrifiant de voyager. Anne les avait déjà utilisées
                    quelquefois ; cependant, elle n’était pas sûre de réussir un jour à s’y faire
                    vraiment. Avec une boule de feu standard, il fallait compter huit heures pour
                    atteindre sa destination, peu importait la distance à parcourir. La remise des
                    trophées étant une occasion spéciale, Nana eut recours à des boules de feu
                    premium, un mode de transport très coûteux qui permettait d’effectuer le trajet
                    en un clin d’œil.

                Dans un nuage de cendres et de fumée, la boule de feu déposa Anne sur
                    une autre plateforme circulaire en pierre. Sachant que Jocelyne allait suivre de
                    peu, elle s’empressa de dégager la zone d’atterrissage. Elle venait à peine de
                    s’écarter qu’une grande fille rousse l’étreignit, si fort qu’elle aurait pu lui
                    briser les os.

                — Salut, Pen, dit Anne avec un grand sourire.

                Pénélope et elle avaient grandi ensemble à l’orphelinat. Pour Anne,
                    la seule chose qui la réjouissait plus que gagner un trophée était la
                    perspective de le partager avec sa meilleure amie.

                — Qu’est-ce que tu fabriquais ? demanda Pénélope en reculant. Le
                    repas va être servi.

                Anne tira sur sa cape.

                — Mon uniforme avait besoin de pas mal de retouches.

                — Pour moi, la seule manière de les retoucher serait de les brûler,
                    marmonna son amie en écartant le col de sa tunique. (La cape de son uniforme
                        était bien plus courte
                    que celle d’Anne, et elle avait l’air débraillé.) Je parie que ceux qui les ont
                    créés ont reçu des consignes strictes pour les rendre aussi hideux et
                    inconfortables que possible.

                Une deuxième boule de feu atterrit sur la plateforme. Jocelyne
                    émergea du nuage de fumée qui l’accompagnait. Elle jeta un coup d’œil à Pénélope
                    et fit la moue.

                — Mademoiselle Fendrelame ! Qu’as-tu fait ? Tu es toute froissée !

                Pénélope tapota la poignée de l’épée en bois accrochée à sa ceinture,
                    l’arme réglementaire pour les élèves combattants de première année.

                — Je poireautais depuis si longtemps que j’ai pensé tuer le temps en
                    croisant le fer avec la Garde royale.

                Pénélope était le combattant officiel du trio d’aventuriers qui
                    composaient leur équipe. Elle adorait s’exercer dès que l’occasion se
                    présentait.

                — Mais tu transpires ! protesta Jocelyne.

                D’un geste discret, Pénélope essaya de lisser les plis de sa tunique.

                — Moi, je trouve que ça lui donne un air un peu sauvage, dit Anne.
                    Qui sait, il y aura peut-être un beau prince dans le public ? S’il a besoin
                    d’être secouru, mieux vaut qu’elle ait la tête de l’emploi.

                Jocelyne semblait contrariée, mais décida de laisser tomber. Anne
                    réprima un rire. Pénélope la gratifia d’un « merci » articulé en silence.

                — Et Hiro, où
                    est-il ? demanda Jocelyne.

                L’expression de Pénélope changea aussitôt.

                — Il rend tout le monde chèvre, déplora-t-elle. Je sais que vous
                    l’avez désigné comme représentant de l’école parce qu’il est super bien
                    organisé, mais il ne fait que distribuer des ordres depuis ce matin ! Quelqu’un
                    ne va pas tarder à le trucider et à cacher son corps, et, le pire, c’est que
                    tout le monde s’en fichera. Heureusement, ses parents viennent d’arriver et lui
                    ont demandé d’arrêter.

                — La famille de Hiro est là ? s’étonna Anne.

                — Oui, confirma Jocelyne. Ses parents étaient très enthousiastes
                    quand je les ai informés de votre sélection.

                Anne ressentit un vide. Ni elle ni Pénélope n’avaient de famille.
                    Anne avait passé toute sa vie à Saint-Lupin. Pénélope y avait été placée très
                    jeune, quand ses parents furent tués dans une quête qui avait viré au tragique
                    – au point que son nom de famille était entaché à jamais, et que toutes les
                    écoles où Pénélope avait tenté de s’inscrire l’avaient refusée rien que pour ça.
                    Hiro, quant à lui, avait fréquenté une école préparatoire très respectable avant
                    d’arriver à l’école de quêtes de Saint-Lupin. Anne savait que ses parents
                    travaillaient pour le Conseil des Magiciens.

                — Nana ne vient pas ? demanda Pénélope.

                — Je suis juste là, répliqua une grosse voix derrière elles.

                Toutes trois
                    sursautèrent avant de se retourner. Nana était assise dans le cercle de pierres.

                — Je sais que les dragons peuvent voler à une vitesse supersonique,
                    mais es-tu toujours obligée de surprendre les gens ainsi ? s’enquit Jocelyne en
                    remettant sa veste d’aplomb.

                — Pas du tout, mais c’est l’un des rares bons côtés de ce boulot,
                    rétorqua Nana. En plus, je ne suis pas le seul dragon ici, et je ne voudrais pas
                    que les autres croient que je suis trop gentille avec les humains. J’ai une
                    réputation à tenir, vous savez.

                Elle fit tout de même un clin d’œil à Anne avant de s’éloigner d’un
                    pas nonchalant.

                — Allons-y, proposa Jocelyne. Avoir un léger retard, c’est bien vu,
                    mais au-delà, c’est impoli. La première impression compte, surtout qu’un nouvel
                    élève va nous rejoindre, aujourd’hui.

                — Il va y avoir un nouvel élève à Saint-Lupin ? s’étonna Anne.

                — Oui. Nous avons reçu beaucoup de demandes d’inscription. Maintenant
                    que les travaux sont finis et que nous sommes prêts à ouvrir officiellement nos
                    portes, j’ai commencé à faire une sélection. Aussi merveilleux que vous soyez,
                    on ne peut pas diriger une école de trois élèves. Je crois avoir trouvé
                    quelqu’un qui conviendra tout à fait à votre équipe. Il nous retrouvera à la
                    cérémonie des trophées et rentrera à Saint-Lupin avec nous ce soir. Je ne le
                    connais pas, mais on m’a
                    dit qu’il porterait une cape rouge, alors, ouvrez l’œil.

                Les trois humains suivirent le dragon sur le pont de cordes qui
                    reliait la zone d’atterrissage pour boules de feu au plus gros plateau de la
                    capitale. La ville était constituée de centaines de plateaux reliés entre eux
                    par des ponts, des cordes et des échelles, voire des racines d’arbres géants.
                    Sur les bords, des tours s’élevaient selon un équilibre précaire ; des jardins
                    ornés de grands arbres et de fleurs de couleurs vives occupaient tous les
                    espaces libres, et des centaines d’engins volants étaient disséminés dans le
                    ciel. Au milieu de ce paysage, sur le plus gros plateau, se dressait un château
                    de pierres d’un bleu chatoyant.

                — Regardez ! Voici le palais de Saphir, déclara Jocelyne.

                Il leur fallut plusieurs minutes pour marcher jusqu’au palais, où ils
                    retrouvèrent Rokk, un humanoïde métallique de trois mètres de haut qu’Anne et
                    ses amis avaient rencontré pendant leur première quête. C’était une création de
                    l’Ancien Monde qu’on appelait « robot », une personne faite entièrement de
                    métal, capable de penser et d’agir par elle-même. Une découverte pour Anne,
                    depuis seulement deux mois. Un troisième bras sortait de l’épaule droite de
                    Rokk, ce qui lui donnait une allure un peu voûtée. Son dos était barré du mot
                    « PALADIN ». D’après ce que savait Anne, Rokk était le seul être à avoir les
                    yeux jaunes, sauf que les
                    siens brillaient comme si une minuscule flamme brûlait au fond de ses pupilles.

                Anne lui fit signe.

                — Salut, Rokk.

                — D’après mes calculs, nous sommes actuellement en retard de treize
                    minutes et quatre secondes sur notre planning, répliqua le robot.

                La sécurité était renforcée. Avant d’entrer, tous les visiteurs
                    devaient faire la queue pendant que la Garde royale les fouillait. L’un des
                    gardes cocha le nom d’Anne sur la liste des invités, tandis qu’un de ses
                    collègues attachait un ruban orange vif à son poignet et un autre autour de la
                    boîte à gantelet.

                — Ils vont par paire, précisa l’homme. Vous ne pouvez pas quitter le
                    bâtiment avec le gantelet sans présenter les deux rubans. Votre gantelet doit
                    également rester dans sa boîte jusqu’à la cérémonie des trophées. Il est
                    strictement interdit de le sortir avant, ou d’insérer et d’activer un médaillon.

                Anne vit plusieurs personnes porter des boîtes comme la sienne et
                    recevoir, elles aussi, une paire de rubans.

                Le garde lui fit signe d’avancer. Les autres ne tardèrent pas à la
                    suivre. Juste après les grilles de sécurité, au fond d’une alcôve, il y avait
                    une imposante double porte. Au-dessus, une plaque disait : « ENTRÉE DE LA
                    MINE ».

                — Qui s’amuse à creuser une mine sous un palais ? railla Pénélope.

                — Les mines
                    étaient déjà là avant que cet endroit devienne la capitale de la Hiérarchie,
                    expliqua Jocelyne. Tout le plateau est percé de galeries et de puits. Les murs
                    sont toujours incrustés de pierres et de métaux précieux. Il paraît qu’il y a
                    même une mine qui s’appelle la caverne du magot.

                Au lieu de descendre dans les mines, Rokk escorta le groupe dans un
                    long couloir central. Ils passèrent devant d’autres portes surmontées de
                    plaques, dont le « SECRÉTARIAT DES LIGNES DROITES ET ANGLES OBTUS », le « BUREAU
                    DES LAPINS PARLANTS VÊTUS DE GILETS MINUSCULES », et même une qui portait
                    l’inscription « SERVICE INDÉTERMINÉ ». Enfin, ils arrivèrent dans une vaste
                    salle remplie de gens et de dragons. Tandis que Nana rejoignait d’un pas pesant
                    une bande de dragons bruyants, les autres suivirent Rokk jusqu’à une table, sur
                    le côté. Là, quelques personnes s’étaient rassemblées autour d’une femme de
                    petite taille, vêtue de noir. Elle avait le teint hâlé ; ses cheveux noirs
                    striés de gris lui arrivaient aux épaules. Elle était en train de raconter une
                    histoire.

                — … je l’ai donc suspendu par la fenêtre jusqu’à ce qu’il avoue,
                    conclut-elle.

                Tout le monde éclata de rire. Tout le monde, sauf un garçon assis à
                    la table. La peau beige clair, les yeux marron, ses longs cheveux noirs attachés
                    en queue de cheval, il avait l’air profondément contrarié.

                — Mère,
                    s’offusqua-t-il, ton travail pour le Conseil des Magiciens est confidentiel. Tu
                    n’es pas censée en parler !

                — Billevesées ! répliqua la femme d’un ton léger. Qu’est-ce qu’une
                    petite anecdote racontée à des amis proches ? De plus, ils savent bien que s’ils
                    répètent un seul mot de ce que j’ai dit, je pourrais les tuer avec mon petit
                    doigt.

                Ses lèvres s’étiraient en un sourire, mais son regard avait l’éclat
                    de l’acier.

                Après une autre vague de rires plus crispés, son auditoire se
                    dispersa dans la foule. La femme ne parut pas le remarquer.

                Anne et Pénélope s’installèrent à côté du garçon.

                — Salut, Hiro, dit Anne.

                Morose, Hiro la salua d’un signe de tête. Dans leur équipe, c’était
                    le magicien, mais il n’était pas très fan des vraies aventures.

                Sur la table s’empilaient des montagnes de nourriture : d’épaisses
                    tranches de pain beurrées, des plateaux de crudités, des piles de sandwichs, une
                    grosse marmite de soupe à l’oignon (d’après l’odeur), et du jus violet qui avait
                    le goût de raisin quand Anne en but une gorgée. Il y avait aussi du chocolat,
                    des gâteaux et un panier de fruits frais. Aussitôt, Pénélope s’empressa de
                    remplir son assiette.

                Jocelyne s’avança vers la femme pour échanger une poignée de main.

                — Ravie de vous revoir, Tora.

                Le visage de la
                    femme s’illumina.

                — Jocelyne ! Vous êtes superbe, comme toujours. (Elle joignit les
                    mains.) Ce doit être les célèbres Anne-Enclume et Pénélope ! Ou plutôt
                    devrais-je dire « tristement célèbres » ? (Elle fit un clin d’œil et leur serra
                    la main à tour de rôle.) Je suis Tora Flammenoire, la mère de Hiro. Quelle joie
                    de vous rencontrer enfin, toutes les deux ! Bien entendu, notre agence a déjà un
                    dossier impressionnant sur votre équipe d’aventuriers.

                Jocelyne et Mme Flammenoire s’attablèrent.
                    Rokk se tenait près du mur.

                — Hiro m’a raconté tellement de choses formidables sur votre école,
                    dit Mme Flammenoire à Jocelyne. Merci encore de
                    l’avoir accepté malgré le délai un peu court, et de lui avoir attribué cette
                    position si privilégiée. C’est un soulagement énorme pour Raiden et moi de le
                    savoir entre de si bonnes mains.

                — C’est très gentil à vous, répliqua Jocelyne. À propos, où est votre
                    mari ?

                Mme Flammenoire désigna l’autre bout de la
                    salle.

                — Le voilà.

                L’homme en question arrivait d’un pas précipité vers leur table,
                    l’air très agité. De haute taille, il arborait ce qu’on appellerait un ventre
                    prodigieux, rehaussé par les boutons de sa veste de smoking vert vif qui
                    semblaient avoir du mal à le contenir. Il portait aussi une cape de trois mètres de long qui traînait
                    derrière lui.

                — Savais-tu, commença M. Flammenoire sans préambule, que Jai
                    Griffedetigre porte exactement le même costume que moi, conçu exactement par le
                    même couturier ?

                Chose curieuse, une de ses manches s’arrêtait au niveau de son coude,
                    dévoilant un bras au hâle foncé. L’autre, très longue, cachait sa main, de sorte
                    que l’homme manquait de fouetter son entourage chaque fois qu’il l’agitait
                    – c’est-à-dire souvent, vu son désarroi.

                — J’ai dépensé une somme folle pour acquérir cet ensemble soi-disant
                    unique, déplora-t-il.

                — Ne m’en parle pas, bougonna Mme Flammenoire.

                — Et ça n’a rien d’un hasard, enchaîna son époux. Jai est allé voir
                    Henry exprès. Il lui a demandé ce que j’avais commandé, puis il a exigé qu’il en
                    fasse un deuxième. Non, mais quel toupet !

                M. Flammenoire faisait le tour de la table en parlant. Ses
                    gesticulations obligèrent Anne, Pénélope et Hiro à s’écarter plusieurs fois
                    quand l’extrémité de sa manche renversa les verres d’eau.

                — Le général a autant le droit que toi de s’habiller comme un idiot,
                    mon amour, tempéra Mme Flammenoire.

                — C’est scandaleux ! fulmina M. Flammenoire.

                — Certes…

                À cet instant,
                    un autre homme tout aussi troublé s’approcha. Anne supposa que c’était le
                    général Jai Griffedetigre, principalement parce qu’il était habillé comme
                    M. Flammenoire, jusqu’à la longue manche verte qui fouettait l’air et menaçait
                    d’éborgner quelqu’un.

                — Monsieur, je ne peux tolérer ces insultes sans réagir, protesta le
                    général. (Il tira un gant blanc et en gifla M. Flammenoire.) Aussi, je vous
                    défie !

                — Défi relevé ! rugit M. Flammenoire, les yeux brûlants de fureur.

                Pénélope bondit sur sa chaise.

                — Chouette, un duel !

                Hiro se contenta de soupirer.

                — Choix des armes ? demanda le général avec raideur.

                M. Flammenoire s’empara de deux couverts sur la table.

                — Fourchettes à salade, à dix pas.

                — Entendu. Et qui sera votre second ?

                — Hiro peut être le second de son père, proposa Pénélope. Moi, je
                    serai le vôtre, général !

                — Mais je n’ai aucune envie de me battre en duel avec une fourchette
                    à salade, objecta Hiro alors que Pénélope le soulevait de sa chaise.

                Les deux hommes se rendirent au milieu de la salle et se placèrent
                    dos à dos. La foule enthousiaste se fendit pour libérer de l’espace.

                Jocelyne se leva de table.

                — Messieurs, je
                    vous en prie ! Pensez aux enfants !

                — Ouais, renchérit Pénélope. Faites en sorte qu’on ait une bonne vue
                    du combat avant de commencer. Je ne veux rien rater !

                Anne était fascinée. C’était la première fois qu’elle assistait à un
                    duel. Quand les deux hommes comptèrent leurs pas, elle se leva pour mieux voir.
                    Préférant ne pas s’encombrer de sa boîte à gantelet, elle allait la poser sur la
                    table. Au même moment, quelque chose de pointu lui piqua le dos de la main. Anne
                    lâcha le coffret qui tomba au sol avec fracas. Des gens et des dragons qui se
                    bagarraient pour avoir le meilleur point de vue sur le duel éloignèrent la boîte
                    à coups de pied.

                Anne se mit à quatre pattes, à la recherche de la boîte qui avait
                    disparu dans une mer de jambes. Après avoir esquivé une multitude de pieds, elle
                    aperçut du bois foncé sous une chaise, à la table voisine. Elle se précipita.
                    Elle allait atteindre la boîte quand deux mains la saisirent. Des mains qui
                    appartenaient à un garçon de son âge, aux cheveux courts et noirs, à la peau
                    marron clair et aux yeux bleus. Il portait une cape rouge.

                Anne se leva et s’épousseta les genoux.

                — Tu dois être le nouvel élève de Saint-Lupin. Je suis Anne, la
                    Gardienne de notre équipe d’aventuriers. Merci d’avoir récupéré ma boîte, au
                    fait. J’avais peur qu’elle s’abîme.

                Le garçon ne dit
                    rien. Au lieu de quoi, il tourna et retourna la boîte pour l’examiner de près.

                — Je suis sûre qu’elle n’a rien. (Anne tendit les mains.) Puis-je la
                    reprendre, s’il te plaît ?

                Au lieu de la lui restituer, le garçon la serra contre lui, fit
                    volte-face et détala à travers la foule.

                
                 

                
                    
                        Dresser la table : Le Guide stratégique de base
                            vous informe sur le placement de la fourchette à salade
                    

                    
                        
                            La fourchette à salade a longtemps été considérée
                                comme la plus mortelle des pièces d’argenterie. Si la salade est
                                servie en entrée, la fourchette à salade doit être placée à gauche
                                de la fourchette du plat principal. Si la salade est servie après le
                                plat principal, la fourchette à salade doit être placée à droite de
                                la fourchette du plat principal. Si, toutefois, on pense qu’un duel
                                va avoir lieu avant que la salade soit servie, la fourchette à
                                salade sera placée à l’endroit le plus accessible.
                        

                        
                            Bon à savoir : la fourchette à salade est
                                particulièrement utile pour piquer le dos d’une main et forcer
                                quelqu’un à lâcher l’objet que l’on souhaite dérober.
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